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Préface


Cette histoire du tiers-ordre dominicain, de l’Ordre de la pénitence aux Fraternités laïques, s’inscrira, je l’espère, dans une série d’études tant générales que régionales qui permettront à l’ordre des prêcheurs de mieux connaître cette dimension de son histoire.
Le livre que publie Catherine Masson apporte une très précieuse contribution à cette recherche. En soulignant certains contrastes, cette étude permet en particulier de mieux saisir les enjeux de cette histoire du tiers-ordre dominicain. Évoquons-en quelques-uns. Si l’on peut dire que, dès les premiers commencements, Dominique et ses frères ont croisé la réalité de divers nouveaux mouvements d’évangélisation, il ne fonda cependant pas d’emblée un projet « réfléchi » de collaboration de clercs et de laïcs en une seule mission. La réalité des groupes laïcs de pénitents a certainement été d’une grande importance à cette étape de la vie de l’Église, mais le rattachement aux ordres mendiants est moins univoque que bien souvent des historiens l’ont évoqué. Une règle a bien été rédigée pour les laïcs de l’Ordre, mais il subsiste encore bien des inconnues quant aux motifs, aux auteurs et à la date de rédaction de ce texte. Enfin, compte tenu de la valeur que nous accordons aujourd’hui au fait que les laïcs dominicains appartiennent pleinement, comme laïcs, à un ordre unique, on sera sans doute surpris de constater combien, au moment de la restauration de l’Ordre en France par Lacordaire, il fut difficile aux frères de reconnaître que, pendant leur absence, les laïcs dominicains n’avaient pas cessé d’assurer, à leur mode spécifique, la mission de l’Ordre. Des contrastes, des incertitudes, des zones d’ombre, qui sont autant de stimulations pour la recherche car, bien souvent, ils indiquent des questions toujours pertinentes.
Ce travail historique de recherche et d’élucidation me paraît très important aujourd’hui, à ce moment précis de l’histoire de l’Église et de l’Ordre, lequel célèbre cette année le huit centième anniversaire de sa confirmation et est, par cela même, appelé à envisager le futur en puisant profondément à la source de ses commencements.
Après le concile Vatican II, la question de la participation pleine et entière des laïcs à la mission d’évangélisation ne cesse de prendre de l’importance dans la prise de conscience par l’Église de sa mission. C’est, d’une part, le fruit du renouveau de la pensée théologique concernant le baptême : par la grâce du baptême, chaque chrétien est investi de cette mission, et appelé à engager sa vie chrétienne à la suite de Jésus-Christ, envoyé par le Père pour « proclamer la bonne nouvelle du Royaume de Dieu » à travers villes et villages. C’est, d’autre part, et de manière intrinsèquement liée, la conséquence du renouveau de la théologie de l’Église, constituée et établie précisément à travers la réalisation de cette mission d’évangélisation qui « fonde » les communautés ecclésiales.
Si ces deux « renouveaux » sont certainement aujourd’hui au cœur de la vie de l’Église et de sa pastorale, ils appellent aussi une mutation assez radicale de cette pastorale. Les deux derniers synodes des évêques – sur le thème de la nouvelle évangélisation et la transmission de la foi, et sur celui de la famille – ont mis en évidence la nécessité urgente d’une profonde « conversion pastorale », faisant ainsi écho à l’expression utilisée par l’assemblée des évêques d’Amérique latine et des Caraïbes lors de leur rencontre d’Aparecida (2007). Qu’est-ce à dire ? L’Église est appelée à prendre conscience que l’« évangélisation » n’est pas un mouvement qui consisterait seulement en une tâche assumée par la structure hiérarchique et les personnes consacrées de l’Église. Elle est, bien davantage, le mouvement par lequel l’Église tout entière – laïcs, consacrés et clercs – devient ce qu’elle est appelée à être en évangélisant la bonne nouvelle dans le monde. Autrement dit, les fidèles laïcs, autant que les clercs, et selon leur état de vie spécifique, sont également acteurs de cette évangélisation. Dans cette ligne, même si cette proposition a finalement été assez peu développée dans sa Relation finale, le récent Synode sur la famille a affirmé – et il l’a fait comme annonçant une « bonne nouvelle », un « évangile de la famille » – que les familles étaient appelées à être elles-mêmes acteurs de pastorale. N’est-ce pas, d’ailleurs, ce que le mouvement des communautés de base, et les nombreux mouvements ecclésiaux ont mis en œuvre au fil des dernières décennies ? N’est-ce pas dans cette perspective qu’il convient aujourd’hui de penser de manière renouvelée les anciens « tiers-ordres » ?
L’ensemble de ces réflexions conduit ainsi à interroger les ordres qui comptent en leur sein des réalités instituées du laïcat. Pour l’ordre des Prêcheurs, dédié totalement à l’évangélisation du Nom de Jésus-Christ dans le monde, cet appel me paraît devoir être pressant. Quand, au concile de Latran IV (1215), les évêques affirment la nécessité de « prêcheurs », la réflexion actuelle dans l’Église ne prolonge-t-elle pas cette évidence en appelant, aujourd’hui, les laïcs ? Dans le contexte ecclésial actuel, serait-il vraiment possible de dire d’un Ordre qu’il est, au cœur de l’Église, « totalement dédié » à l’évangélisation – étant ainsi comme une « mémoire » de ce que l’Église se fait en évangélisant – sans ajouter que, à cause de cela, il doit être à l’image de ce qu’est l’Église, constituée d’hommes et de femmes, consacrés, clercs et laïcs. C’est-à-dire qu’il rassemble, chacun avec sa règle de vie propre, tous les « états de vie » qui constituent l’Église ?
Il est frappant de découvrir, au fil de l’histoire que Catherine Masson explore dans ce livre, comment des « prémices » en quelque sorte de ces interrogations ont jalonné le développement des laïcs dans l’ordre des prêcheurs. C’est certainement une conscience vive de la nécessité d’un renouvellement de l’évangélisation – de la prédication, dit-on alors, mais en soulignant aussi l’importance du témoignage de la vie chrétienne par l’intelligence de la Parole de Dieu – qui est à l’origine d’au moins une partie des mouvements de radicalisme évangélique que Diègue et Dominique rencontrèrent et dont ce dernier sut s’inspirer. C’est précisément dans cette perspective du « témoignage » qu’on peut aussi comprendre pour une part l’essor du mouvement des pénitents qui seront si importants dans le rapport de l’Ordre aux laïcs, comme ce fut aussi le cas des Franciscains. C’est aussi ce qui semble être à la base de ces communautés des tiers-ordres réguliers et séculiers qui se développeront ensuite, ouvrant pour certaines la voie à l’émergence des congrégations de religieuses dominicaines de vie apostolique. Ultérieurement, considérant la naissance – autour de communautés de frères ou non – de groupes de laïcs (artistes, intellectuels, plus récemment enseignants, ou acteurs des nouveaux réseaux sociaux numériques) qui, engagés dans une tâche professionnelle souhaitent puiser la force de cet engagement de leur vie chrétienne à la source de l’inspiration de Dominique et de son Ordre.
Ces réalités mettent en évidence deux aspects complémentaires de cette intuition fondamentale des Prêcheurs. D’une part, c’est une intuition qui peut « éclairer » un engagement chrétien, donnant une « forme » (par la synergie entre prière, étude et communion fraternelle) à un engagement à travers lequel un chrétien réalise la grâce de son baptême. D’autre part, c’est une intuition qui propose, et se propose, de se tenir ouvert à ce que des expériences spécifiques de la vie de foi dans le monde viennent « féconder » la prédication de tous. D’une certaine manière, quelques-unes des initiatives prises au cours des dernières décennies dans l’Église, comme celle des prêtres-ouvriers, mais aussi la détermination de beaucoup de religieuses dominicaines à vivre en pleine immersion dans des quartiers de grande précarité, expriment une conviction analogue : le dialogue des expériences de foi féconde l’évangélisation.
Ainsi, l’émergence de l’institution d’un laïcat dominicain, aujourd’hui fraternités laïques dominicaines, peut être interprétée dans cette perspective du dialogue que l’ordre des Prêcheurs désire servir dans le monde, considérant que, ce faisant, il se donne les conditions pour le renouveau sans cesse nécessaire de sa prédication.
Le livre de Catherine Masson montre que les figures du laïcat dominicain ont été assez différentes au fil des siècles, pouvant prendre tant la forme de groupes apostoliques très rayonnants, que celle, plus traditionnelle, de « groupes de piété ». Pourrait-on dire que, dans tous les cas, ils sont, d’une manière ou d’une autre, témoins d’un aspect de la vie de l’Église de leur temps, témoins de la manière dont cette Église se pense dans le monde et, aussi, du type de rapports qui s’instaurent entre les clercs et les laïcs au sein de l’assemblée ecclésiale ? De ce point de vue aussi, une histoire du laïcat dominicain est essentielle aujourd’hui, en ce temps du Jubilé où l’Ordre s’interroge sur la manière dont, du cœur de sa vocation spécifique, il voudrait apporter sa contribution propre à l’édification de l’Église dans et par sa mission.
Dans les dernières pages du livre, Catherine Masson évoque à la fois les richesses et promesses de futur des fraternités laïques dominicaines, et les limites, voire les impasses affrontées lorsque certaines contradictions, ou certains obstacles, ne sont pas abordés suffisamment clairement.
En terminant ce Prologue, je voudrais exprimer une profonde gratitude à Catherine Masson pour avoir mené et publié cette recherche stimulante : l’Ordre a besoin d’interroger à nouveau frais son rapport au laïcat et sa disposition à ce que laïcs et clercs soient réellement constitués, dans l’Ordre, en une même dynamique d’évangélisation. En me faisant la confiance de m’inviter à ce prologue, elle me donne aussi l’occasion d’exprimer une conviction. L’ordre des prêcheurs, pour être et devenir davantage un Ordre dédié totalement à l’évangélisation aujourd’hui et demain, a besoin d’intégrer en son sein toutes les réalités humaines qui font l’Église. Au sein de l’Ordre, cette diversité des états de vie mis en dialogue dans une estime mutuelle et une commune conscience de leur complémentarité doit constituer la source d’une responsabilité commune de la mission d’évangélisation qui lui est confiée. Une mission qui révélerait, finalement, le sens profond du sacerdoce commun des fidèles, tous appelés à évangéliser le nom de Jésus-Christ, puisque tous appelés à rendre compte de l’espérance qui est en eux. Comme toujours, c’est à partir de ce point de vue de la mission d’évangélisation qu’il s’agit, ensuite, d’évaluer la manière dont nous nous organisons, et de trouver les formes les plus adaptées au service auquel nous sommes appelés.
Peut-il y avoir plus belle opportunité pour un ordre des prêcheurs célébrant son Jubilé, que de redécouvrir, à partir de l’histoire du laïcat en son sein, la joie d’être, au sein de l’Église, comme « sacrement » de la prédication par laquelle l’Église devient ce qu’elle est en se laissant mener par la grâce de l’Esprit dans la mission du Christ, envoyé proclamer le Royaume à travers villes et villages ?
FRÈRE BRUNO CADORÉ, O.P.



Tandis que nous célébrons les 800 ans de l’ordre des prêcheurs, autrement dits les dominicains, il n’est pas sans intérêt de faire le point sur les laïcs qui y sont attachés depuis les origines. Institutionnellement cela renvoie à l’histoire de ce que l’on a appelé le tiers-ordre, expression qui signifie une appartenance à l’Ordre mais qui cache une réalité diverse et complexe, qui ne concerne pas uniquement les laïcs mais aussi des religieux et même des prêtres. En outre, ce tiers-ordre, devenu aujourd’hui les fraternités laïques dominicaines, ne recouvre pas à lui seul l’engagement de laïcs dans la prédication dominicaine. Cette histoire n’a jamais été écrite dans sa totalité ; elle reste difficile à connaître, en raison même de ces aspects multiples. Notre projet est de tirer, au fur et à mesure de ces huit siècles, le fil conducteur qui concerne les laïcs dans le sens, reconnu par Vatican II, d’hommes et de femmes qui engagent leur vie à la suite du Christ et cherchent à vivre leur mission de baptisés, au cœur du monde, dans les conditions « normales » de la vie dans ce monde. Cette définition ne nous met pas à l’abri de l’anachronisme mais nous permettra de tracer notre chemin dans le dédale des formes diverses qu’a pris le tiers-ordre dominicain et de son évolution assez fréquente vers des formes de vie religieuse, féminines le plus souvent. Les tiers-ordres sont aujourd’hui définis, par la Conférence des évêques de France, comme des associations de clercs ou de laïcs dépendant d’un ordre religieux dont les membres s’efforcent à pratiquer les conseils évangéliques, en suivant une règle adaptée à la vie séculière. Le tiers-ordre dominicain a répondu à cette définition, mais s’il y a des éléments de continuité, son histoire jusqu’à nos jours, dans un monde et une Église qui ont subi des transformations majeures, révèle sinon des ruptures, au moins une évolution qui prend parfois quelque distance avec cette notion même de tiers-ordre.
Notre approche privilégiera les aspects français en lien avec les origines et évolutions du tiers-ordre dominicain dans le monde occidental. L’une des difficultés vient de ce que cette histoire a peu de sources propres, au moins jusqu’au XIXe siècle et qu’elle nous est transmise d’abord à travers les histoires institutionnelles des frères ou des sœurs. On constate que, depuis Raymond de Capoue et jusqu’aux travaux du père Angelus Walz1, puis des pères Gilles-Gérard Meersseman2 et Humbert-Marie Vicaire3 au XXe siècle, en passant par ceux de Thomas Caffarini au XVe et Lacordaire au XIXe, les travaux historiques sur le tiers-ordre sont le fait de frères. Des religieuses se sont également penchées sur l’histoire de leur congrégation issue parfois du tiers-ordre. Enfin, des travaux universitaires commencent à s’y intéresser et, s’il existe quelques recherches monographiques, en particulier sur les origines, sur le droit (la question de la règle), sur la régularisation des tiers-ordres laïques ou sur leur évolution à l’époque moderne, il manque encore une histoire globale. Les pages qui suivent en sont une ébauche.




CHAPITRE 1
Les origines de l’ordre de la pénitence de saint Dominique


On a longtemps affirmé que le tiers-ordre remontait à saint Dominique lui-même et le père Lacordaire l’affirme encore en 1844. Si, depuis les écrits des pères Meersseman et Vicaire, on admet volontiers que saint Dominique ne l’a pas créé, on met cependant en avant quelques faits : des laïcs étaient près de lui et avec lui, ce qui est incontestable, et son septième successeur, Muño de Zamora, n’a eu qu’à organiser juridiquement, en 1285, ce que Dominique lui-même avait créé, ce qui n’est pas vrai… du moins c’est beaucoup plus complexe. L’existence de l’ordre de la pénitence de saint Dominique est attestée par une bulle du pape Honorius IV en 1286. Il est illustré, quelques décennies plus tard, par Catherine de Sienne (1347-1380), que les laïcs dominicains vénèrent comme leur patronne, à l’instar d’ailleurs des diverses congrégations religieuses féminines qui se rattachent au charisme de saint Dominique. Mais cette mise en lumière de l’ordre de la pénitence, au XIVe et XVe siècle, dans le contexte du procès de canonisation de Catherine de Sienne, projette sur l’histoire des origines autant de questions qu’elle en résout : qui étaient ces laïcs que, dans l’Église du XIIIe siècle, on appelle « pénitents » et quels étaient leurs liens, institutionnel et pastoral, avec les Prêcheurs ? Comment s’est posée la question institutionnelle et celle de la règle jusqu’à la reconnaissance officielle de celle-ci en 1405, et quelle a été l’importance de la figure de Catherine de Sienne, femme, laïque, dominicaine, dans l’émergence et la reconnaissance d’un tiers-ordre séculier ? Quelles ont été les conséquences et l’ampleur de la régularisation du tiers-ordre, phénomène récurrent qui s’amorce dès cette époque ?
Pénitents et pénitentes jusqu’au XIIIe siècle4
Dès l’origine, la prédication de Dominique et de ses frères entraîne dans son sillage des laïcs, hommes et femmes dévots, présents et actifs auprès d’eux. Mais le phénomène préexiste : au XIIe siècle, alors que le clergé ne se montre pas toujours à la hauteur des enjeux, des laïcs pieux manifestent le désir de la vita apostolica : ils veulent témoigner, par leur vie mais aussi par la parole, de la force de l’Évangile, à la manière des premières communautés chrétiennes. C’est d’ailleurs dans ce contexte que le pape Innocent III (1198-1216), pour lutter en particulier contre l’hérésie qui se répand à la faveur de groupes comme les cathares, donne droit à certains de ces mouvements. Ceux-ci sont à l’origine des ordres mendiants, dans le sillage de François et Dominique. On se souvient aussi qu’avant même la fondation de l’Ordre, en 1215, Dominique, inquiet de quelques femmes converties du catharisme, fonde pour elles, à Prouilhe, en 1207, ce qui deviendra un couvent de moniales. Il justifie cette fondation comme un lieu de prière en vue de sa mission et de celle qu’il va confier à ses frères. Mais si des laïcs sont bien attachés à la première organisation de Prouilhe, on ne trouve aucune trace, ni alors ni plus tard, d’organisation par Dominique lui-même d’un mouvement de laïcs.
TRANSFORMATION DU CATHOLICISME OCCIDENTAL
Au Xe et XIe siècle, le mouvement réformateur, marqué par la réforme de Cluny puis par la réforme grégorienne, a transformé profondément le catholicisme occidental. Même s’il est assez difficile de connaître la foi du chrétien, qu’il soit chevalier, paysan ou bientôt bourgeois, les historiens repèrent au XIIe siècle une transformation, par rapport aux siècles passés, et soulignent que de nombreux chrétiens vivent plus intensément leur foi et s’interrogent sur eux-mêmes et sur l’Église. Il ne s’agit encore que d’une minorité de croyants pour lesquels l’Église garde quelques difficultés à proposer des modèles de comportement adaptés à leurs besoins et à la spécificité de leur état. Elle est alors plus à l’aise dans la question du soin des défunts et des représentations de l’au-delà, et dans la mise en œuvre de pratiques et œuvres de dévotion en vue de l’autre monde. La vie religieuse où la prière, l’aumône, le jeûne sont fondamentaux, est surtout marquée par la peur de la mort. L’idée du péché est très forte, et c’est au XIIe siècle que se généralise la confession privée auriculaire. C’est alors aussi que se fixe le septénaire sacramentel, comprenant le mariage (1215), signe d’une attitude nouvelle vis-à-vis des réalités profanes que l’Église veut désormais assumer et sanctifier. Toutefois, si on reconnaît aux laïcs, respectueux des lois de l’Église et généreux envers les « pauvres du Christ », la possibilité de faire leur salut, la véritable perfection chrétienne n’est toujours accessible qu’à ceux qui ont fui le monde. Il est significatif que la quasi-totalité des saints, à l’exception des martyrs, soient des hommes, ayant mené une vie monastique ou érémitique ou exercé une fonction épiscopale, à l’exception de quelque grand roi ou seigneur, mais considéré non comme un simple laïc mais comme appartenant à l’institution ecclésiastique. Ce n’est qu’à partir du XIIIe siècle qu’une conception plus intériorisée de la fuite du monde va permettre l’éclosion de nouvelles formes de vie religieuse pour les laïcs, hommes et femmes. Mais si la christianisation de l’Occident peut être alors considérée comme presque achevée, on constate aussi la superficialité des conversions.
En général, et dans la mesure où ils n’ont pas accès à l’Écriture, les laïcs, très peu formés, sont tributaires de la parole des clercs. La plupart, illeterati, sont exclus du monde de la culture et de la science. On ne cherche d’ailleurs pas outre mesure à développer leurs connaissances religieuses, mais plutôt leurs dévotions. Le dominicain Humbert de Romans écrit encore à la fin du XIIIe siècle :
Les laïcs ne doivent pas s’élever à scruter les mystères de la foi que les clercs détiennent, mais y adhérer implicitement selon le texte de Job (1, 14) : « Les bœufs labouraient et les ânesses paissaient à leurs côtés. » Les ânesses sont les gens simples qui doivent se satisfaire de l’enseignement des majores5.

Les populations urbaines, qui se développent à la faveur de l’essor économique et commercial, aspirent à se prendre en main et le mouvement communal en témoigne, lui qui s’est souvent affirmé aussi contre les autorités ecclésiastiques. Les élites, mieux formées, entrent en conflit avec elles ou se laissent influencer par les hérésies. Or la réforme grégorienne a eu pour conséquence, avec le renforcement de l’autonomie du spirituel et du temporel, celui de la position de l’Église contre ces grands laïcs que sont les rois, empereurs et autres grands seigneurs. Mais le rôle croissant des clercs, auxquels est exclusivement confiée la mission de prédication, va à l’encontre des aspirations de nombreux laïcs, dans une société où se creuse l’écart entre riches et pauvres et où, souvent, les membres du clergé ne sont pas à la hauteur de leur mission (formation insuffisante, richesse, etc.). Dans ce contexte, des prédicateurs itinérants s’attachent à sensibiliser clergé et fidèles aux valeurs évangéliques, en particulier pauvreté, charité, chasteté. Leur idéal de vie apostolique, poussé au maximum par quelques-uns d’entre eux et par des fidèles enthousiastes, débouche sur la revendication d’une Église pauvre et sans pouvoirs, et le désir d’un christianisme plus spirituel, plus moral et plus authentique. Plus instruits, critiquant une organisation paroissiale assez sclérosée, désirant retrouver les idéaux de l’Église primitive auxquels une bonne partie du clergé est loin de se conformer, ces laïcs cherchent eux-mêmes des solutions spirituelles.

VITA APOSTOLICA DES LAÏCS
Attirés par la pauvreté, l’humilité et le service qui sont le propre de la vie monastique, des laïcs inventent d’abord de nouveaux modes de vie, articulés aux trésors de celle-ci. C’est le cas des nombreux convers en lien avec les monastères : leur institution n’a pas d’abord pour objet d’éviter des travaux aux moines, contrairement à ce que l’on a dit, mais de faire entrer dans les communautés des personnes inaptes à la vie liturgique des frères (illeterati). Ces laïcs sont engagés dans un idéal de vie religieuse ; c’est aussi pour les religieux une manière de s’ouvrir à eux. Plus largement, des laïcs se regroupent dans des associations de prière avec les monastères ou des communautés de pénitents : dès le début du XIe siècle, des membres de confréries, sous l’impulsion de bénédictins ou d’autres instituts religieux, et sous des vocables divers, s’efforcent de vivre une vie évangélique, la vita apostolica, inspirée des Actes des Apôtres, tout en restant dans le monde.
Dans ce cadre, on peut évoquer les « donnés6 », hommes et femmes qui, à l’âge adulte, se « donnent » personnellement, face à une institution religieuse. Cette entrée en dépendance personnelle se traduit par un mode de vie, le port d’un insigne, un habit et une forme de confraternité. Ce mouvement de don de soi se développe à la fin du XIIe siècle et s’inscrit, de façon quelque peu paradoxale, dans le contexte des mouvements religieux laïcs – l’historiographie parle de « semi-religieux ». Il est important chez les chartreux où le donné au XIIIe siècle est assimilé au convers. On trouve également beaucoup de donnés dans les confréries charitables et les hôpitaux. À cette époque se développe un discours sur leur statut, même si cette réalité reste difficile à cerner. Très diverse aussi, elle croise celle des pénitents qui utilisent les mêmes formes et le même vocabulaire que les donnés. Mais le mouvement chute brutalement au XIVe siècle pour se transformer en un acte social dont le contenu religieux, s’il n’a pas disparu, est moins perceptible (sorte de contrat pour s’assurer une fin de vie honorable).
Parmi les autres formes de ce mouvement laïc au XIIe siècle les recluses qui vivent, à proximité d’une église, une sorte d’érémitisme (interdit aux femmes) au féminin ; les chanoinesses régulières qui ne prononcent pas de vœux, conservent leurs biens propres et ont une habitation privée ; il n’y a pas de cloître et elles suivent plus ou moins l’office canonial. Le mouvement des béguines concerne des femmes, le plus souvent célibataires ou veuves, vivant en communauté, sous une règle monastique, mais sans prononcer de vœux. Il se développe à la fin du XIIe siècle, à partir de Liège. Des laïcs participent aussi à la vie de l’Église dans le cadre des paroisses, s’intéressent à leur gestion, avant même que naissent les fabriques. Ils prennent leur part dans les œuvres de miséricorde et d’assistance sociale : hospices, hôpitaux, maladreries. Les confréries de laïcs « hospitaliers » s’installent sur les routes de pèlerinage, comme au col du Grand-Saint-Bernard, et se structurent, à l’instar des ordres militaires, sous le patronage de moines ou de chanoines. Elles développent des services d’aide aux pauvres, aux malades, aux pèlerins.

LE MOUVEMENT DES PÉNITENTS
Le mouvement des pénitents volontaires prend également son essor au XIIe et au début du XIIIe siècle. Les « humiliés » de Lombardie aspirent à vivre l’Évangile dans leurs conditions familiales et professionnelles et affirment le caractère sanctifiant de toute vocation humaine et de toute condition sociale. Ils réclament le droit à la prédication. Les « pauvres de Lyon », regroupés autour de Pierre Valdès (appelés vaudois7) se réclament de l’Évangile et revendiquent aussi, pour tous les fidèles, le droit d’annoncer librement la Parole de Dieu. En Italie, près de Vicence, un petit groupe de ruraux, célibataires et mariés avec enfants « faciunt poenitentiam », expression courante qui signifie la libre acceptation du régime ascétique imposé par l’Église aux pécheurs publics réconciliés (1187). Cet état de pénitent est celui que revendiquera François d’Assise au début de sa vie religieuse.
Mais ces laïcs, par leur vie ou dans leurs assemblées, formulent des reproches à un clergé qui en prend ombrage, d’autant que certains, voulant donner à leur vie un sens missionnaire, se mettent à prêcher. Ils conquièrent des auditoires sensibles à leur parole en cohérence avec leur mode de vie, contrairement à bien des clercs. Quelques-uns finissent par fonder des communautés religieuses de type monastique ou canonial avec le soutien de la papauté et de quelques évêques. Mais on voit aussi se multiplier les prédicateurs laïcs sans mandat, dont la doctrine n’est pas toujours très orthodoxe, et qui entrent en conflit avec la hiérarchie. Dans un premier temps, ils ne sont pas considérés comme hérétiques et, lorsqu’ils sont condamnés, c’est plutôt comme rebelles. Mais en 1184, les vaudois comme les humiliés le sont comme hérétiques dans la même bulle que les cathares, auxquels pourtant ils s’opposent.
La hiérarchie ecclésiastique, comme les pouvoirs établis, se montrent alors tout aussi impuissants à combattre les hérétiques8 qu’à s’appuyer sur ceux qui cherchent seulement assumer sérieusement leur foi chrétienne. Beaucoup de ces mouvements qui comprennent des gens mariés, invités à suivre une règle de vie originale associant le travail à la pauvreté et à la prière, ne sont pas hérétiques, à la différence du catharisme. Mais ils remettent en cause le schéma tripartite qui était à la base de la société féodale (clercs, laïcs et moines), en affirmant que la fonction religieuse n’est pas l’apanage des prêtres et tandis que l’Église hiérarchique entend s’en assurer le monopole. Si, au XIIe siècle, il est encore admis que, dans certaines conditions, des laïcs et même des femmes puissent parler en public de questions religieuses (Hildegarde de Bingen), la condamnation des vaudois et des humiliés, en 1184, pour avoir usurpé le ministère de prédication, marque un coup d’arrêt. Quelques-uns continuent cependant à affirmer la légitimité de formes de prédication laïque, au nom de la liberté de l’inspiration divine et du sacerdoce royal et prophétique de tous les baptisés. En 1201, Innocent III, ouvert à ces idées, accorde à certains mouvements évangéliques au sein desquels les laïcs sont majoritaires comme les frères mineurs, les humiliés ou les pauvres catholiques, le droit de prendre la parole en public, du moins sur des questions de morale et de comportement et non de doctrine. Cette dichotomie est cependant difficile à tenir et bientôt la prédication est la mission des seuls clercs (v. 1230), quelle que soit leur formation.
Face aux hérésies, l’effort pastoral, amorcé au concile de Latran III (1179), atteint son plein développement avec Latran IV (1215). Il s’agit de rendre les croyances et pratiques religieuses plus conformes aux exigences du christianisme telles que l’Église les conçoit, avec une orientation nouvelle vers le prochain et un monde que l’on vise à convertir pour assurer son salut. Le mouvement est considéré par les historiens comme un tournant pastoral qu’ils situent au XIIIe siècle et qui va favoriser la naissance et le développement des ordres mendiants, sur lesquels la papauté choisit de s’appuyer.
Ceux-ci jouent un rôle particulier dans les villes où le développement économique pose à l’Église des nouveaux problèmes qu’elle peine quelque peu à assumer. Les mendiants dépourvus de biens fonciers dépendent eux-mêmes de la nouvelle économie monétaire pour leur survie quotidienne. D’autre part, leur entourage laïc, composé en majorité de marchands et d’artisans, les fait réfléchir aux réponses à apporter aux problèmes de conscience liés aux pratiques économiques. À la différence des ordres religieux antérieurs, ils se montrent très ouverts sur le monde. Leur attitude est essentiellement apostolique envers des âmes qu’il faut sauver, simples fidèles, hérétiques ou pauvres. Ils sortent du cloître et ont une grande mobilité. Leurs relations avec les laïcs sont importantes : mendicité, études, missions d’enseignement, de prédication, dans le cadre d’églises paroissiales ou en plein air, mais aussi des confréries ou autres groupes de dévots et dévotes qui gravitent autour d’eux. Par des voies très diverses, les mendiants vont donc s’attacher à influencer en profondeur le monde des laïcs en y créant des points d’appui et en assurant, par capillarité, la diffusion du message pénitentiel et des thèmes spirituels dont ils sont porteurs. Leur influence s’étend à de nombreuses confréries de pénitents en vue de regagner à l’Église une société qui risquait de lui échapper. À l’appui de cette idée, on peut dire aussi, avec Jean-Louis Biget, que « le développement des tiers-ordres concourt à la mise en place d’un tissu spirituel où la dissidence a moins de place pour s’insérer9 ».


Saint François et saint Dominique
SAINT FRANÇOIS ET L’ORDRE DE LA PÉNITENCE
En 1207, Innocent III donne à François d’Assise l’autorisation de former, avec ses douze premiers compagnons, une communauté de pénitents et prêcheurs, sans posséder de biens. Leur forme de vie, d’abord approuvée oralement, est officialisée en 1223. C’est l’acte de naissance de l’ordre des frères mineurs : la communauté rassemble des laïcs, lettrés ou non, et des prêtres, indépendamment du statut antérieur de chacun. Innocent III cependant leur fait donner la tonsure pour qu’ils puissent prêcher légitimement. Par le fait, la fraternité franciscaine devient donc cléricale. Quelque temps après, selon les conseils du pape, ils trouvent une église, celle de la Portioncule, ce qui facilite l’érection canonique d’un ordre religieux.
Cette première communauté est uniquement masculine. Lorsqu’en 1212, Claire, une jeune fille de la noblesse d’Assise, touchée par la prédication de François, se convertit comme lui à l’état pénitentiel et rejoint le mouvement des frères, est créé alors le second ordre, celui des clarisses ou pauvres dames. Rompant avec la tradition des ordres monastiques, Claire obtient elle aussi du pape le privilège de la pauvreté, c’est-à-dire le droit de ne rien posséder. La règle des sœurs, qu’elle rédige en 1252, est la première écrite par une femme.
Quelques pieux laïcs, mariés ou célibataires, choisissent également, dès le début de la prédication de François, de se vouer à la vie pénitentielle dans leur maison. Leur situation, surtout celle de ceux qui sont mariés et ne peuvent renvoyer leurs épouses, ne leur permet pas un renoncement aussi complet. Mais François et ses compagnons leur conseillent de s’appliquer, chez eux, une pénitence plus stricte que les autres fidèles. Leur nombre va croissant, ce qui a laissé penser à certains historiens que ce « mouvement pénitentiel », préexistant, a été suscité par François. Aucun texte, toutefois, ne présente celui-ci comme érigeant une fraternité locale de pénitents, groupant des fraternités, leur donnant une règle écrite ou un statut comme il le fait pour l’ordre des frères mineurs. D’ailleurs les privilèges pontificaux accordés aux pénitents se rattachent à l’ordre pénitentiel professé par les frères et sœurs de la pénitence, mais jamais à leur groupement en fraternités locales ou en provinces, et ces groupements ne seront jamais reconnus par l’Église comme ordre religieux à la façon des Mineurs. Par ailleurs, des pénitents jouissent de ces mêmes privilèges sans entrer dans une fraternité. Pourtant, après sa canonisation (1228), François (†1226) est présenté comme un modèle pour eux, par le pape Grégoire IX, qui incite alors les laïcs à s’engager dans l’état pénitentiel10, auquel a déjà été donnée une première forme d’organisation le mémorial de 1221-1228, la plus ancienne règle écrite connue à l’attention des pénitents.

PREMIÈRES MONIALES DOMINICAINES
Les laïcs sont bien sûr les destinataires de la prédication des frères prêcheurs dont la mission est à la fois le combat contre les hérétiques, par la parole et par l’exemple, et la recherche de la conversion des laïcs, dans leur ensemble, à une vie de piété et de pénitence. Dans cette perspective, la fondation des premiers monastères féminins (Prouilhe, Saint-Sixte à Rome et Madrid) n’a pas pour objectif celle d’un ordre de moniales mais bien plutôt de donner aux frères des moyens pour combattre l’hérésie et amorcer la réforme de la société chrétienne. La règle de vie que Dominique donne à Prouilhe s’inspire des constitutions des moniales cisterciennes. À Rome, il s’agit d’une mission confiée par le pape. Dominique réorganise plutôt qu’il ne fonde (1221). Il semble qu’il n’a pas non plus donné de réelles instructions quant à l’institutionnalisation des rapports entre les frères et les moniales, ce qui va rapidement créer un problème : le chapitre de 1224 tente déjà de les exclure de la juridiction de l’Ordre. Les chapitres suivants accentuent cette attitude de rejet jusque dans les années 1240. Il est vrai que le nombre de monastères ne cesse d’augmenter en Italie et ailleurs, particulièrement en Germanie (158 en Europe en 1450), par fondations ou par rattachement de monastères en quête de direction religieuse : misogynie des frères, peur aussi de consacrer à cette charge « pastorale » trop de temps, inquiétude pour l’avenir de leur tout jeune ordre, ou au contraire preuve du succès de leur prédication ? Le soutien de la papauté vis-à-vis des religieuses aboutit à leur réintégration dans l’Ordre en 1244 (Innocent IV), étape d’un long conflit entre des frères, qui ne veulent pas s’occuper des femmes, et des religieuses de plus en plus nombreuses qui demandent à y être officiellement rattachées – ou du moins à ne pas en être exclues – les uns et les autres dans la fidélité à la spiritualité dominicaine. Humbert de Romans fera finalement approuver par le chapitre général de 1255 une réforme selon laquelle les monastères ne pourront plus être fondés sans autorisation d’un chapitre général11. Des constitutions sont rédigées et adoptées en 1259. Il faut cependant attendre la bulle de Clément IV, en 1267, pour qu’un modus vivendi soit trouvé, selon lequel les frères n’auront à assurer que la cura spirituelle des moniales, sans obligation de résidence dans les monastères.
Digression du côté des moniales importante pour notre sujet : ce combat mené par les dominicaines se retrouve dans d’autres ordres ; il est aussi significatif d’un mouvement plus global de la société. Pour celles qui ont choisi de vivre dans des monastères comme pour celles qui restent dans le monde, la soif spirituelle est la même. Il y a d’ailleurs une grande proximité entre moniales et mulieres religiosae : dans les mêmes villes des Flandres, de Toscane, de Lombardie ou des pays rhénans se multiplient les monastères et les communautés de béguines ou autres pénitentes. Parmi les laïcs il y a des hommes et des femmes, mais ces dernières sont plus nombreuses et se laissent mieux connaître. Sylvie Duval12 évoque un ensemble de réseaux féminins de l’ordre dominicain qui, avant l’Observance – mouvement de réforme initié au XIVe siècle –, « formaient une “nébuleuse” » complexe et peu régulée au sein de laquelle on trouvait des moniales, des mantellate, de simples laïques, sans que ces religieuses ne s’inscrivent dans le schéma des “deuxième et troisième ordres” qui a été développé par les franciscains ». En effet les moniales dominicaines font profession au maître de l’Ordre et ne constituent donc pas un second ordre (comme le sont les clarisses). La différence entre moniales et pénitentes, n’est pas toujours évidente. Elle est pourtant essentielle dans la mesure où les moniales prononcent des vœux solennels, les pénitentes seulement des vœux simples, qui peuvent aussi être des vœux de pauvreté, chasteté et obéissance, mais qu’il est possible de relever, et qui ne s’accompagnent pas nécessairement de la perte des droits civils et de l’incapacité à se marier : leur statut assez incertain a amené des historiens à parler de « semi-religieuses ». Autres distinctions importantes : la clôture pour les moniales et le port du scapulaire interdit aux pénitentes qui doivent se contenter d’un simple manteau (mantellate). Rappelons aussi la notion de famiglia, ensemble des personnes qui servent la communauté, oblats ou serviteurs salariés, mais dont la présence n’est pas prévue par les constitutions des monastères.

DES LAÏCS DANS LE SILLAGE DES PRÊCHEURS
Il existe donc, en ce XIIIe siècle, et dès avant la mort de Dominique (†1221), des laïcs isolés ou en groupe, dont le nombre augmente dans le sillage des Prêcheurs. Dès les débuts de son Ordre, Dominique et quelques-uns de ses frères ont exercé auprès d’eux un fécond ministère de prédication, de confession et de direction spirituelle. On a déjà signalé ceux de Prouilhe. On retrouve ensuite des traces de cette action dans l’octroi de la participation aux mérites de l’Ordre, sous forme de lettres des maîtres généraux, d’assignation de suffrages, au moment de la mort, accordés en chapitres, et de sépultures aux couvents accompagnées d’anniversaires. On a gardé aussi le souvenir d’actions occasionnelles, telles que les campagnes de repentir ou de pénitence, en des proclamations sensationnelles de réconciliation ou de paix, de moralisation ou d’orthodoxie, englobant une ville entière et parfois même une province13. L’obligation pour les frères de célébrer l’office public, suscite certainement le désir de chrétiens fervents de bénéficier des grâces de la vie religieuse, des suffrages post mortem, etc. en allant prier auprès d’eux.
Parmi les laïcs qui ont des liens avérés avec des dominicains, la confrérie de saint Dominique qui, en 1234, date de sa canonisation, a été créée à Bologne où il est enseveli. Ses statuts insistent sur la conversion de vie des confrères, leur ascèse et leur prière mais oriente la confrérie vers la vénération de saint Dominique et le salut des âmes, formule générale que l’on entend comme en écho à la prescription de Dominique à ses frères et qui est bien la vocation de l’Ordre institué « pour la prédication et le salut des âmes ». Des confréries de dévotion très variées, des milices et autres groupements, tournés eux aussi d’abord vers la transformation religieuse et morale des participants, ont également un caractère actif, dans une note proprement dominicaine.
Le père Vicaire a repéré plusieurs dénominations. Un certain nombre de ces noms sont clairs : mantellate, fait référence au manteau noir, insigne des laïcs attachés à l’Ordre ; béguines, un des noms le plus répandus, désigne toutes sortes de pieuses laïques, avec ou sans règle, avec ou sans vœux, qui professent la continence, isolément ou en communauté14. Le nom de pinzochera, mot italien dont la signification échappe, couramment donné comme équivalent de mantellate, concerne surtout des femmes dévotes « vierges, veuves et vraies pénitentes » comme les évoque Jourdain de Saxe15. Les bizochae fratrum sancti Dominici à Agosta en Sicile et les dominae de paenitencia plateae Sanctae Mariae Novellae, à Florence, en 1258, vivent ensemble dans quelque maison proche du couvent. Mais le plus souvent les veuves et les vierges restent chez elles ; à plus forte raison les femmes mariées. Elles sont souvent admises à prendre l’habit (manteau ou voile) dans un couvent (vestitae Sanctae Mariae Novellae de Florence). Les hommes sont aussi regroupés en fraternités de pénitents.
C’est en Italie d’abord qu’on voit se multiplier des laïcs de ce type, qui sollicitent le ministère des Prêcheurs, tandis que l’Ordre s’y développe. On rencontre également de tels groupes en Provence, en Allemagne et en France. Avant 1255, la chronique de Richer de Sens mentionne leurs pusillae habitucalae, peuplées tantôt de vierges, tantôt de matronae viduae continentes (veuves ?), tantôt de meretrices converties (femmes publiques, courtisanes), femmes nobles ou roturières qui se confient à la direction et à la religion des Prêcheurs dont elles fréquentent l’église (matines et messe) comme il est de coutume dans les béguinages. Sous l’impulsion des évêques ou des légats, le mouvement féminin se fixe et s’amplifie jusqu’à former, entre 1240 et 1280, les vastes béguinages de France, des Pays-Bas et de Rhénanie souvent confiés à des Prêcheurs, ou même de véritables ordres religieux tels les « pénitentes de Sainte-Marie-Madeleine » en Allemagne, fondées à Worms en 1224 et qui prennent, en 1232, la règle des dominicaines de Saint-Sixte. Mais beaucoup de pénitentes restent dispersées ou peu groupées, dans le rayonnement de l’Ordre. Elles se distinguent par le voile, l’habit, parfois même par un vœu, et sont qualifiées de devotae fratribus.
C’est souvent le service des plus pauvres qui a été reconnu chez ces pénitents et pénitentes admis dans l’ordre de la pénitence de saint Dominique et dont la mémoire nous est parvenue en particulier grâce à la béatification16 : Ambrogio Sansedoni (1220-1286), prêtre, qui a vécu mantellato de Saint Dominique, Benvenuta Bojani († 1292), Nera Tolomei (1230-1287), la bienheureuse Jeanne d’Orvieto, très tôt orpheline (1264-1306), dentellière, ou encore Marguerite di Citta di Castello (1287-1320) qui, née aveugle, naine et difforme, abandonnée de ses parents, a été accueillie par diverses familles et admise à 15 ans parmi les sœurs de la pénitence de saint Dominique ; elle se consacre aux enfants qu’elle instruit, aux malades qu’elle guérit. Le bienheureux Albert de Villa d’Ogna en Lombardie (†1279) est un paysan pauvre, qui passe de maison en maison, recueillant des aumônes pour les pauvres et les malades ; il construit pour eux un hospice, qu’on appellera plus tard l’Hôpital Saint-Albert. Villana della Botti (1332-1360), béatifiée en 1609, est issue d’une riche famille bourgeoise. Mariée de force par son père, elle découvre, après une brillante vie de plaisirs, sa misère intérieure (vision du diable dans son miroir), se convertit et mène une vie austère au service des pauvres. Elle étudie la Bible, saint Paul en particulier, on dit qu’à sa mort les dominicains ont porté son corps sur leurs épaules jusqu’à l’église Sainte-Marie-Nouvelle, à Florence. Elle a été l’objet d’une grande vénération. Sibillina Biscossi (1287-1367), elle aussi orpheline et aveugle à l’âge de 12 ans, est recueillie par des sœurs de la pénitence de saint Dominique, qui l’initient à l’oraison et à la prière des heures ; elle vit en recluse, à côté du couvent. Beaucoup d’habitants de Pavie, de toutes conditions, nobles, bourgeois, évêques, religieux, viennent la consulter, émerveillés par ses clartés spirituelles et sa science des âmes. On peut aussi citer parmi ces pénitentes, Béatrice, la fille du peintre Giotto. Si l’Italie occupe une grande place dans cette hagiographie, des laïcs d’autres pays témoignent aussi de la vitalité de l’Ordre telle, la bienheureuse Zédislava de Lemberk (†1252) qui a vécu en Bohème et s’est consacrée au service des pauvres. Elle participe à la fondation d’un couvent et met la main à la pâte en s’investissant dans les travaux, transportant les matériaux jusqu’à l’épuisement.

DANS LA VIE DES CITÉS
Dans la plupart des villes, saint Pierre de Vérone, dit Pierre Martyr (1205-1252), actif prédicateur du nord de l’Italie, et ses émules, ont fondé des sociétés de croyants ou sociétés de la foi. Elles mettent à leur disposition un certain nombre de laïcs en mesure d’intervenir dans toutes les affaires politico-religieuses, y compris dans les enquêtes de foi (Vicaire). Ainsi les sociétés de la Vierge qui apparaissent entre 1232 et 1263 à Milan, à Florence, à Bologne et ailleurs. Elles ont pour but de grouper dans ces villes la masse des catholiques et de réveiller leur foi, par le culte de Marie. Mais l’intention lointaine est aussi de les amener à appuyer les autorités communales dans l’application des lois votées par la commune en faveur de l’orthodoxie et, en animant le culte de Marie, « d’extirper la sodomie et de confondre l’hérésie17 ». Il en est de même à Bergame, où le frère Pinamonte, avec l’évêque dominicain de la ville, installe une congrégation de la « Vierge de Miséricorde », société de charité mais dont l’orientation est la même : « À l’honneur de Notre-Seigneur Jésus Christ et de la bienheureuse et glorieuse Vierge Marie, mère de Dieu, et de tous les saints, pour la confirmation et l’exaltation de la sainte foi catholique, la confusion et l’abaissement des hérétiques et de toute la perversion hérétique18 ». En ce milieu du XIIIe siècle, dans le climat général d’imbrication du profane et du sacré de la chrétienté d’Occident et particulièrement en Italie du Nord, où les questions religieuses sont totalement engagées dans les remous de la politique impériale et pontificale aussi bien que communale, l’action spirituelle des Prêcheurs pour le rétablissement de la paix et la défense de la vérité de foi ne se conçoit pas sans cette collaboration de fidèles laïcs. Ceux-ci peuvent, dans les conseils urbains, faire contrepoids à l’action des hétérodoxes. Ils jouent aussi un rôle pacificateur dans les nombreuses guerres intestines.
Mais il reste une question non résolue qui est celle des liens entre le mouvement de la pénitence et un certain nombre de « milices » qui se sont développées en Italie et ailleurs, comme la confrérie blanche approuvée par l’évêque Foulques à Toulouse. L’objectif est à la fois de lutter contre l’hérésie et de réformer les mœurs. Elle prêtera main-forte à Simon de Montfort (1211). La milice de Jésus-Christ, qui existe encore aujourd’hui, est née en 1209, dans la mouvance de Dominique et des premiers frères : elle a été encouragée au cours des siècles par de nombreux papes et réorganisée en 1870, par Pie IX et le père Vincent Jandel19, dans la perspective de la construction du Royaume de Dieu dans la société. Si l’histoire médiévale de cette association de fidèles est très compliquée, et largement reconstruite, elle concerne bien, dès l’origine, des laïcs en lien avec l’Ordre20.
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